
GAZETTE DES CAMPAGNES

- A la Chambre Locale;le.16 courant, on a proposé la résolu-
tion suivante Que la période de trois ans suivant la passation de
l'acte des Sociétés de colonisation,| qui ést. déterminée'iar la on-
zième section du dit acte comme étant l'espace du temps durant le-
quel il sera'accordé de l'aide à ces sociétés, soit prolongee de ma-
nière que cette subvention puisse étre accordée durant la pédtode
de quatre ans à compter de lex piration.de l'année financiere ac-
tuelle.-Adoptée., .

RE CETTES
Moyen d'enlever le vieux mast o

IlumectezIe mastic avec de l'acide nitrique ou de lacide mu-
riatique et vous pourrez ensuite lenlever avec une extrême faci-
lité. Du savoi ordinaire remplira le même objet.

Pour faire disparaitre les taches d'encre bleue

Le linge taché, devra d'abord étre lavé dans du lait doux pris
enle frotant fortement avec du savon nou, la tache disparaîtra
bientôt.
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Lo'second projet de' Matteo.

(Suite.)

La comtesse réfléchit un moment pis, ayant pris une résolu-
lion, elle dit en souriant

- Vous êtes as.surément un étrange personnage, signor Pescara,
mais je veux bien céder a votre caprice. Parlez done, libiemntiit
et !.ans erainte, et'dites-moi vos mt-rveiles, car vous pouvez etre
súr qu'il n'y a pa« de secret entre Heri Delagrave et moi.

- C'e.t ce que -nous verrons. Questioinez et je répomlrai.
La comte.e s'assit sur le canapé, et indiqua une chaise a M attee;

mins celui-ci preféra rester debout.
- Vous apportez des nouvelles de maitre Mouton ?

- Oui.
- D" bonies nouvelles?
- Pour lenri Delagrave, oui.
La comtesse sentit le sanug lui monter an visage, sa voix trem ·

blis, et elle se leva a moitié dans l'exces de son anxiété.
- Sùrement !.... vous n'avez pas réussi dans votre tentative

pour ... pour.. .. Ellu attendit, mais comme Matteo restait si-.
lencieux, elle nheva sa phrase... . pour vous emparer de ce pa-
pier ?

Matteo s'approcha plus prés <le la table, de maniére a ce que
la lumière tomubât en plein sur lui, et tira de sa poche un papier
plié.

Le voili,'dit-il.
La comtesse. bondit sur ses pieds.
- Le testament! cria-t-elle.
- Le testament d'Isaac Delagrave ; le voici.,
- Mais Mouton ! murmura-t-elle, l'avocat Ephraim Mouton ?
Matteo tira de sa poche un petit poignard qu'il jeta sur latable.
-- Voyez.... là !
Il i diqia la laine, et la comtesse recula d'horreur.
- Du sang !... misérable ! vous l'avez in1 ?
- Mes itructions étaient de m'emparer de en testiment coût e

que coûte. Je n'avais pas le choix des moyens. J'ai 'pris le plus
e.xpéditif.

-- Vus instructions .. données par qui ? demanda-t-elle,
sans retirer les yenx de dessus le poignard.

~ Par Fleuri Delagrave.'
- Et quelles preuves en avez-vous2 dernanda-t-elle sévère-

ment.
- Je n'ag pas de preuves. Les instructions étaient verbales, et

cela- était buffilsant.

La comtesse quitta un moment le poignaid des yeux,:pour
regarder ce papier si chèrement acheté, et que Mateo avait éga
lement posé sur la table..

Puis, relevant la tête, elle regarda lhomme masqué, fixemnt
et presque avec dédain.

Vos compagnons 'demanda-t-elle; est-ce la'etux aussi se
sont contenté de paroles qu'on peut nier quand bon semble,?

Je n'ai pas de compagnons. Dans des affaires pareillesle
plus sûr est d'agir seul..

La comtesse eut un sourire de triomphe.
Vous avez iquelques témoins de ce ... de cet arrangement

dont vous parlez ?
Matteo haussa les épaules
- Pas-le moindre, répondit-il.
Alors, avec la vivacité d'une tigresse, la comtesse, de la main

droite saiSit le poignard, tandis que de la gauche elle enlevaJe
testament. .

- Vi et misérable assassin, s'écria-t-elle.va raconter au monde
ton hi.tæire, et voirsi l'on te croira. Regarde!.... la fenetre par
laquelle tu es entré, est encore ouverte pour ton évnsy.. ~Reste,
et je te dénonce comme étant, d'après ton propre aveu, l'assassin
de lavocat Mouton.

Matieo, qui n'avait pas bougé, durant cette tirade, fit un pas
vers elle.

Droite et fière, la main armée du poignard, l'italienne le défia
d'approcher davantage.

- Je veux passer par cette porte, dit-elle si vous cherchez
a me retenir. ... n me toucher... je vous plonge dans le cour
la lage de ce'poignard!

Mais Matteo ne tit aucun effort pour la retenir, jusqu'au mo-
ment où elle attlignit la porte ; alors, d'une voix sourde, mais ac-
ceninée, mais sans bouger de pla'ce,.il paria.:

-Restez. dit il je vous en supplie, restez!
Mais elle. fière et superbe, jeta sur lui un regard de mépris, et

poaL ta naiti sair le boutoni de ta porte.
Toujours immobile, I Italien prit de nouveau la parole.
Mais (ette fu:. pe fut nn voix (le tonnerre
- Restez! Vanari Cordiani! cria-t-il ; je vous Pordonne

re>tez !
Il y avait quelque choe dans le ton aven lequel ces derniers

mots furent prononcés, qui réveilla qelque souvenir <lu passé. En
eflet, la comtesse Rosaii retira sa main de dessus le bouton de la
porte. et chancen cnmme ,i elle avait reçu un coup.

- Ordonner ! De quel droit employez-vous un'mot pareil vis-
à-vis de moi?

- En vertu d'un ilroit qu'il vous sera difficile de contester. Re-
gardez et tremblez!

Il arracha son masque, et la lumière des bougies éclairason vi-
sage.

- Femme! cria-t-il, me reconnais-tu maintenant ?
La figure de l'Italienne était rigide, tant étatgrande et soudaine

sa traveur.
- Femme! répéta Matteo, me reconnais-tu?
Elle se leva les mains comme pour échapper à une horrible vi-

sion.
- Vivant ! mon mari. Matteo Cordiani, vivant
Ces paroles s'échappèent en un long gémissement de 'sa poi-

trine, et puis elle tomba à genoux en jetant un 'cri.
Matteo.4sapprocha d'elle, et se penchant, il plaça une main sur

chacune de ses épaules, et la força a le regarder en face.
- Oui, femme cruelle et sans remords, dit-il, le tombeau que

tu avais creuse pour moi était large et profond, et cepèndlant je vis
emncore! On fit feu sur moi lorsque je m'évadai de la prison où
:oi et les tiens m'aviez fait enufermer pour le restant de inés jours;
mais le coup qui aurait pu nme tuer, ne it que m'écorcher, et j'etn
fus quitte pour la perte <l'un oil. Je trouvai le cadavru d'ou
honîmme parmi les rochers; - comment il était venu là; je Ili-
-inore. J'échangeai mes vêtements contre les siens, eje m'enfuis.
Tu entends, femme ! - et il la secouàt violemment.- Je m'enfuis!
il n'y avait pas dle séaurité pour moi en italie ;aussi, je mi ré-
unis ; quelques individus dont la -situation était nussi desespérée
que la mienne. Nous volâmes un bateau, et nous imes voile vers
l'Epagne. De là, je m'embarquai pour le Brésil, et danis le:Noon
veau Monde, j'oubliai bientôt l'ancieu. J'oubliai tout..,. excepté
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